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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombr-e de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, wcomme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÊ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

NOUVEAU FEUILLETON
C'est la semaine prochaine que LE

MONDE ILLUSTRÉ commencera la pu-
blication de son nouveau feuilleton, appelé
à un succès sans précédent auprès de ses
lecteurs, parce qu'il va leur offrir de douces
émotions et un intérêt grandissant aussi
sans précédent dans la longue suite de si
beaux romans que LE MONDE ILLUSTRÉ
s'eest toujours efforcé de choisir, pour la
plus grande satisfaction de ses fidèles lec-
teurs. La dernière oeuvre du fameux ro-
mancier français à la mode:

EN DETRESSE
PAR JULES M 1ARY

Il y a la goutte à boire
Là-bas,

Il y a la goutte à boire

Cela, c'est l'hymne du combat moderne, c'est le
pcean français, c'est la charge, le chant souverain de
l'infanterie, la reine d6s batailles1 C'est le refrain tri-
vial et ironique (lui a fait le tour dluinonde eni avant
des balonnèttes, qui a retenti en Afrique, en Crimée,
en Italie, en Chine, au Mexique, Tonkin,-en France
aussi, hélas '-et qui tant de fois a imené nios fantas-
sins a la victoire et à la mort. Quand, rapide et fu-
rieux, il éclate au fort de la mêlée, cet air enivre les
plus vaillants et entraîne les plus timides ; il fait un
héros du dernier conscr'it et un Cynégire de ce volti-
geur de l'Alma qui, le bras brisé par une balle, em-
poigna son clairon de la main gauche et continua de
sonnmer. Pendant la charge, il semble qu'au milieu des
nuages de poudre passe, échevelée et terrible, les yeux
pleins d'éclairs et la bouche emiplie de hourras, la Bel-
lo)ne de Rude.

Les Spartiates attaquaient au son des flûtes et en
chantant les vers de Tyrtée; les Athéniens chargeaient
l'ennemi au bruit des trompettes, en criant Alcilà
(l'hallali sauvage de nos chasses à cour're), et en chan-
tant l'hymne à Arès. Les légions romaines s'ébran-
laient en poussant la grande exclamation :Boma .! pro
Patýid ! puis les cris mille fois répétés :Comiim&s !
coflO fus ! (de près !) se mêlaient aux fanfares des cors
et des trompettes. Les grenadiers de la vieille garde
marchaient avec les tambours, les fifres et la musique,
et culbutaient Russes et IPrussiens sur l'air

On va leur percer le flanc,
flan, ran, î'an, tan, plan, tire lire,

On va leur percer le flanc,
Que nous allons rire!

La ligne, l'infanterie de marine, les zouaves donnent
l'assaut aux cris de: En avant! et dans les notes de la
char'ge, vibrant dans les clairons et grondant dans les
tambours, les soldats entendent le refrain

Il y a la goutte à boire
Là-bas,

Il y a la goutte à boire .

Si la valeur d'une oeuvre se mesure a son effet,
qluel septuor, quelle symphonie, quel opéra vaut donc
les dix-sept mesures de la charge?"

* ** Ces lignes que vous venez de lire somnt bien ins-
pirées, n'est-ce pas ? Elles sont d'Henry Houssaye,
un écrivain patriote qui a entendu, compris et senti
toute la force de la belle sonnerie française.

Eh bien, c'est cette sonnerie qui a causé la mort
d'un de nos jeunes gens, Ludger Hould, de Trois-Ri-
vières, caporal à la Légion étrangère, dont LE -MONDE

ILLUSTRÉ. a publié le portrait la semaine dernière.
Elle en a fait mourir bien d'autres, la charge; plus

d'un brave tombera encore eni l'entendant, la sonnerie
du massacre, pour l'honneur du drapeau ; c'est chose
de tous les jours de bataille que le râle du soldat qui
s'affaisse, foudroyé, niais je ne sais pourquoi la mort de
ce caporal, de Ludger llould, me fait une déchirure
au coeur.

Il n'était pas Français, Hould ; les choses de France
ne le regardaient nullement, ce brave enfant de Trois-
Rivières, puisque Louis XV avait lâchement cédé la
terre canadienne ; pourquoi donc a-t-il offert et donné
sa vie à la France ?

Ah ! pourquoi ? Parceque si l'amant de la Pompa-
dour pouvait bien abandonner ce qu'un poète de son
temps, de beaucoup d'esprit et de très peu de coeur,

appelait dédaigneuiise ment quelques arpents de neige,
il lui était impossible de retirer de certains coeurs ca-
nadiens la semence immortelle de l'amour de la
F rance.

Bercé sur les genoux d'une mère au coeur français,
qui l'endormait enî chantant des refrains de Norman-
die, élevé dans un centre qui a conservé la langue et
les traditions d'une époque lointaine, mais toujours
vivace, Ludger Hould, dès qu'il avait su lire, s'était
passionné pour l'histoire de la patrie d'autrefois, et son
coeur b)ondissaiit au récit des hauts faits des ancêtres
deé là-bas.

Les gigantesques chevauchées des fondations (lu
pays de France, les luttes et les victoires de la vieille
monarchie, la miraculeuse inissionde J eanne, les cam-
pagnes, les échecs, les succès' des armes françaises, la
grande épopée nap)oléoniennie, tout, jusqu'aux jours
grandioses ou sombres de cette dernière partie du
siècle, lui était familier et plus d'une fois, avant de
fermer le livre préféré, il s'était écrié (lue lui aussi
serait soldat, un jour, soldat français.

Il était né le 9 janvier 1871, un jour de bataille, un
des rares jours ou la fortune sourit à la France pendant
l'année terrible, le jour de la b)ataille de Villersexel et,
vraiment, il semble qlue l'enfant en~ naissant ait en-
tendu l'écho de la charge que l'on sonnait rageusement
dans la plaine où sont tombés tant de braves.

Ses études terminées, que faire?
La carrière militaire, au Canada, offre peu d'avenir,

c'est toujours la même vie de garnison, à moins qu'un
soulèvement des sauvages du Nord-Ouest ne procure
un déplacement de quelques mois et peu de chances
de se distinguer dans une guerre de prairies. Une au-
tre porte est ouverte, àl la vérité, celle du collège mi-
litaire de Kingston, mais les premiers numéros seule-
ment peouvent obltenir une commission dans l'armée
anglaise.

Hould avait vinîgt et un axis; il était inutile (le pen-
ser à Kingston.

Il commença son droit à l'Université Laval de Qué-
bec, en 1892, mais l'étude des lois n'allait guère à son
tempérament fougueux.

Et puis, pourquoi ce code qu'on lui expliquait, était-
il en grande partie la reproduction du code Napoléon ?

Napoléon'
Et s'arrêtant, l'ocil pierdu dans le vague, il se disait

que le plus grand capitaine des temps modernes avait
fait autre chose que donner son nom à un code, il le
voyait parcourant l'Europe, à la tête de généraux,
d'officiers de soldats qui grognaient toujuseleui

vaient quand même, partout, dans les sables brûlants
d'Egypte, jusqu'aux plaines glacées de la Russie, éven-
trant les armées, forçant les capitales et amenant les
empereurs et les rois à ses pieds.

Ce Napoléon était le sien, le vrai, qlui laissait bien
dans l'ombre le Napoléon du Code!

Il jeta la toge et s'embarqua, un matin de mai 1892,
pour l'Europe, après avoir embrassé ses parents. Il ne
devait pflus revenir!

Au mois d'août suivant, il s'engageait dans la Légion
étrangère, premier pas pour devenir Français.

Devenir Français! quelle ironie! Mais Louis XV
n'a-t-il pas signé le traité de 1763

Le voilà enfin soldat.
C'est un corps. à part, que cette Légion étrangère,

composée d'épaves de tous les pays, d'élémnents divers
venus de toutes les partiés du globe, d'hommes dont on
ignore souvent le passé et le nonm, mais dans lequel on
trouve aussi beaucoup de jeunes gens que le hasard a
fait naître en dehors des frontières de France et qui
veulent être Français quand même.

Hould était fort, vigoureux, instruit, intelligent, et
se fit vite aimer de ses camarades. Sept mois après son
arrivée au corps, il passait caporal et se promettait bien
d'échangcer bientôt ses galons de laine pour un galon
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